QUESTION DE MEDECINE. * 

S'il ejl des fignes qui afferent de la fiuijfancc des hommes , autant que le font ceux 
qui refondent de la fagcjfe des filles ? 

L ’Etrange incertitude ! tout nous impofc, & jufqu’aux apparences les mieux établies,’ 
elles nous donnent le change. La fedu&ion vient de ce que l’apparence nous faille , 
& que la vérité nous échape ; pareeque les dehors des chofes nous en dérobent la nature. 
La beauté elle-même, n’eft fouvent qu’un mafque qui déguife une Hecnbe fous le vifage 
d’une Helene. Par une femblable méprife, on le trompe en prenant un époux pour un 
mari, un mari pour un pere, un garçon pour un homme. Car enfin quoiqu’il ne foit point 
de fexe double, qui tienne tout à la fois de l’homme 8c de la femme, il cil des vifages 8£ 
des contenances douteufes, qui tiennent de tous les deux. Le mot même d 'homme elfe 
équivoque , il s’entend aulîî de la femme. De forte qu’on pourrait dire des hommes cè 
qu’on dit des mets douteux, ce font des ambigus. Aidez-moi, dit Ariftarque, d définir ce 
doucereux, qui ajfrtte les airs d’une femme-, de quel fexe feriez-vous cette aimable figure? Dites-moi 
a fi oreille , fans que perfonne nous entende , quel nom lui donneriez-vous? Mais pourquoi chercher 
ce nom , qui échape d l'efprit tant il efl douteux ? Du moins qu’il n arrive pas à ce beau vifage de 
rnappeller frere, car je t appellerais feeur. Seroit-cc donc qu’on pourroit fe méprendre dan» 
la diftinéfcion des fexes ? Tant s’en faut ; mais on fe trompe à juger des fexes par les vila- 
ges : de forte qu’on fe trouve fouvent embaralTé à trouver la vérité de l’homme dans la 
figure. Les organes même qui dillingüent les fexes ont leurs manières dé feduire. Le 
nombre, la quantité & la conformation dé ces parties peuvent fuffire, pour diftinguer 
un homme d’avec une femme,une fille d’avec celle qui ne la feroit plus ; mais ce feroit 
une méprife groflïere, qui tiendrait dé l’imperitie, de conclure de la feule preïènce de 
c e$ organes, qu’un homme elt mari ,• habile ou inhabile } puijfant ou imptiijfant , froid ou paf 
fionnè, capable ou incapable d’ufer d’uhe époufe. Mais en parlant des fexes, on demande 
s ’il en eft un plus excellent que l’autre ; L’on croiroit prefque par cette queftion, que le» 
hommes, ennemis du bcaufexe, auraient deflein de le déprimer ; mais ils n’en paroilïbnt 
pas moins épris, puifqu’il s’en trouve parmi eux qui s’honorent de relfembler aux fémur 
u^es ; que plulîeurs ne feraient pas fâchez de fentir leurs charmes, 8c que beaucoup aimeu 
r °ient à s’en lailTer vaincre.- Sied-t’il bien après cela aux hommes de dire, que les femmes 
Jl »partagent qu’à demi la nature humaine, tandis qu’ils pàroilfent eüX-mêmes des demi** 
fuîmes. Bien-tôt même déroberont-elles l’homme à lui-même,fi jamais elles parviennent 
a lui enlever la force , qui fait le titre de fa préférence. Mais elles en font déjà là, puif- 
^ue les Héros eux-mêmes ont à craindre de s’afFoiblir'auprès d’elles, depuis qu’on a vû 
Hercule fe réduire à filer à leurs cotez. Voilà certes un prodige de puiffance dans les fem- 
, d’autant plus étrange, qu’il n’eft-prefque qu’au pouvoir de ceux qui font froids , de 
en rien craindre. Il n’cfl donc plus permis de dire que la femme foit un monftre, oiy 
* a produétion d’une nature qui s’égare ou fe fotirvoie ; le monftre feroit dans cette opi- 
inon, à moins qu’on n’appellât prodige dans les femmes, ce pouvoir de vaincre les vain¬ 
queurs. Peut-être dira-t’on que l’homme eft le fouverain, puifqu’il eft le chef de la femme. 
■Mais tire-t’il cette fouveraineté de fon fond ? a-t’il fallu moins que la vertu d’un Sacre- 
aicnt > & que la force des Loix, pour la lui valoir ou l’y maintenir î Le plus grand mafo 







heur des perfonnes du fexc , eft qu’elles difputent entr’elles de la préférence ; celles qui 
font mariées la prétendent au-deffus de celles qui gardent le célibat. A la vérité le ma¬ 
riage l’emportoit dans la Loi ancienne, mais le célibat l’emporte dans la Loi nouvelle. 
De là eft venue l’eftime que l’on fait aujourd’hui de la continence ; état fi digne & fi rare, 
que quelques-uns le croient à la portée de peu de filles. En effet, il faut convenir qu’elle 
eft: comme, une fleur tendre 8c délicate qu’une ombre d’impureté ternit ; une pureté qu’une 
apparence'de faleté altéré. Aulïï enfeigne-t’on dans la Religion Chrétienne, que la vir¬ 
ginité fe perd par l’efprit, pareequ’on peut ceffèr d’être vierge dans un corps chafte. .On 
comprend par cette maxime de morale, à combien de pertes eft expofée la pureté de 
l’efprit ; cependant celle du corps fe trouve encore expofée à plus de naufrages, fi l’oij 
en croit ceux qui ont fi mauvaifê opinion de la continence. De ce nombre font ceux qui 
par un malin artifice décrient un lexe, dont ils n'ont pû défendre leur cœur. Ils vou- 
droient qu’on crût qu’il en eft d’une fille fage comme du phénix, ou que ce feroit une 
des fept merveilles. Cependant cette calomnie outrée n’eft point un effet de la haine, 
puifqu’ils déclament contre ce qu’ils ne peuvent fe difpenfer d’aimer. Us ne laiflent point 
de pouffer loin leur médifance affrétée, jufques làqii’ils ne'voudroient admettre aucun 
figne de diftinélion entre une femme & une fille. La pudeur fur le vifage, la retenue dans 
les yeux, la fageffe iur le front, la fuite des hommes, l’amour de la retraite , l’inclina¬ 
tion pour le filence, une conduite fans reproche, des mœurs fans tache, leur paroiffènt 
de foibles garands d’une vertu fi rare. Ils tiennent que ces marques font auffî celles de 
toutes les femmes fages, qui honorent le fexe & le mariage. Il leur faut d’autres fignes de 
continence , qui répondent que le corps eft auffi entier, que les mœurs font intégrés. Ils 
fe moquent avec raifon de ces marques qu’on tire du col, du nez., de la voix, pour s’affiirer 
de la fageffe d’une jeune perfonne. Leur mauvaifê opinion contre les filleç n’en demeure 
pas là, ils refufenrde reconnoître en elles aucune différence dans les organes qui font le 
fexe. Fuffènt-eHes filles ou femmes, ils font, difent-ils, les mêmes dans les unes & dans 
les autres : on y trouve de part & d’autre même apparence, même difpofition, même 
couleur, même fituation, même attitude. Mais c’eft vouloir nous perfuader qu’une fleur 
qui n’aura été ni touchée de perfonne, ni atteinte d’aucune alteration, reffemble en tout 
à une autre, que des mains impures ou groffîeres auroient flétrie, froiflée, & ternie. 

II, 

Q Uel malheur d’être forti de la fimplicité des premiers tems ! Quel dommage que celui 
d’avoir abandonné la naïveté de nos peres ! Où font ces hommes de l’ancienne vertu, 
moins fçavans, mais plus fages ; vrais par nature, finceres par éducation ! Fût-il arrivé 
de leur tems de douter de la fageffe d’une fille qui venoit de fe marier , on s’en rappor- 
toit à des fignes Amples , aufquels cependant tout le monde dennoit l'a. confiance. Ce 
n’étoit ni en découvrant ce que la pudeur cache, ni en dévoilant ce que la nature cou¬ 
vre , ni en portant les yeux fur ce qu’elle leur dérobe ; pareeque la vue le deshonore, 8c 
que le toucher le fouille. Ces Sages fe contentoient de voir dans les linges de la nouvelle 
époufe, les débris d’une intégrité perdue : fur cette fimple apparence, une nouvelle 
mariée étoit fi parfaitement juftifiée, que le mari convaincu de calomnie, étoit condamné 
au fouet. Voila jufqu’où nos peres avoient donné confiance à cette fimple apparence ; 
mais elle en mérité aujourd’hui davantage, puifqu’elle peut fervir de preuve à la hon- 
teufe marque à’impw.Jfance dans les froids. Car enfin fi une jeune perfonne, qui viendroit 
de fe marier fille, voulant venger Ion fexe à l’encontre des hommes, venoit fe plaindre 
devant les Juges, de ce que par 1 ’impuifiance d’un prétendu mari, elle ne peut leur pro¬ 
duire les marques ordonnées pour prouver qu’elle s’eft mariée fille, le défaut de ces 
marques ne feroit-il pas une preuve qu’elle auroit trouvé ce mari en défaut , puifque 
leur prefence étoit une preuve de puillance dans l’homme, ou de confommation dans le 
mariage i Le mari voudroit.il fe juftifier : la mariée le çonvainqueroit en offrajit la vifiw 






de fa perfonne. Car enfin fe montrer fille après les nôces , ne doit pas moins êtré ohé! 
marque d’impuijfance dans un nouveau marié, que le défaut de produ&ion des figues or¬ 
donnez par la loi, étoit une preuve que la mariée n’avoit point été iage avant fes noces,. 
Pourquoi donc tant de recherches ? Pourquoi tant de preuves pour convaincre un impuif- 
feint, ou juftifier une fille î Faudroit-il d’autres marques qu’un mari auroit été impuiflant, 
& qu’une mariée feroit demeurée fille, que le défaut du figne ordonné par les loix ? Ainfi 
la plainte d’une jeune mariée, de ce quelle ne pourroit produire les marques de fafageiïe 
avant fes nôces, feroit une accufation d ’impuijfance à l’encontre du mari, & ce feroit une 
conviction fi elle ofFroit de fe montrer fille. Grand Dieu ! que cet expédient, tout (im¬ 
pie qu’il eft, 8c autorifé par les Livres faints, termineroitde procès ! Par ce moyen on fe 
pafleroit de ces honteux termes à’hymen , de caruncules, &c. on n’auroit plus recours à ces 
honteux examens, fçavoir fi les organes des femmes fe retrouvent dans leur fituation. 
S’ils ont gardé leur apparence naturelle, leur ton, leur uniformité, leur proportion, leur 
«économie. Ce n’eft pas que toutes ces obfervations n’ayent leur vérité, car ces parties 
font fi diftémblables en des filles devenues femmes, elles changent fi manifeftement de 
face après le mariage, qu’elles prouvent auffi fenfiblement quelles font d’une fille, quand 
elles le trouvent en leur entier, quelles montrent qu’elles font d’une femme quand elles 
fe trouvent forcées, forties de leur niveau 8c de leur ordre. Pour le comprendre, il faut 
fe fouvenir que l’union des fexes ne peut devenir fécondé, qu’autant que les parties qui 
s’unifient ont de refiort. Peut-être croiroit-on que ce rellort ne viendroit uniquement que 
de la part du mari, mais ce feroit mal entendre la chofe. Il y a auiïi une force de mufcle 
dans la partie de la femme, tellement difpofée par la nature, que plus cette.partie eft 
dilatée , plus elle fait effort pour fe rétrécir, parceque fes fibres fe racoureiflent,fie ramè¬ 
nent, 8c rentrent en elles-mêmes. Or pour concevoir jufqu’oùva ce reflerrement, il faut 
examiner jufqu’ovt fe porte la dilatation. Les fibres de cette partie dans leur étendue na¬ 
turelle, telle qu’elle eft dans les perfonnes qui n’ont point été mariées', font un volume 
de quelques pouces, au lien que dans les femmes grolfes elles forment.en fe dilatant un' 
volume gros comme la tête. Rien ne prouve tant que cette prodigieufe dilatation, l’énorme 
éla/licitj de cette partie, puifque des fibres ont d’autant plus de rcjfbrt, -qu’elles font, plus : 
capables de fe racourcir. Les voyes qui mènent, & qui tiennent à cette patrie, en par¬ 
tagent le rejfort, c’eft un canal donc les parois peuvent fe raprocher avec force, de forte 
que fe comprimant dans l’aétion des-fexes, elles chaftent avec impetuofité vers le lieu 
de la fécondation, le fuc qui y eft envoyé, pour l’y aller faire. Qui n’appercevTa que pen¬ 
dant ce mutuel effort, & cette double violence, les organes de la femme prêtent avec 
peine , 8c qu’ainfi ils doivent perdre beaucoup de l’arrangement , de l’égalité, 8c de la 
fituation qui les uniffoit -, c’eft pourquoi ils doivent fe montrer changez de face, déplacez, 
défunis, détendus, applanis, relâchez. Au refte, les fignes qu’on tirera de cette unifor¬ 
mité, 8c du niveau de ceS'parties, ne font jpas fujets à fedu&ion ; car quoi qu’ait pu in¬ 
venter la débauche, pour contrefaire ou rétablir l’union exterieura dé ces parties, il lui 
eft impoffible d’imiter les fillolis’qü’on y trouve quand elles'n’ont fouffèrt aucune vio¬ 
lence. La débauche réuffira auffi peuàreparer le coloris, l’égalité, Tœconomie, 8c le jufte 
afiemblage qui les approche , & que l’union des fexes ruine immanquablement. Il fem- 
filera peut-être qu’on voudrait éluder de s’expliquer fur l 'hymen , pareequ’on le croiroit 
une fable ; on l’admet'au- contraire comme un figne non douteux de- fâgefle en celles 
en qui on le rencontre, ce qui n’eft pas fans'exemple parmi les bons Aiiatomiftes. Mais 
au défaut de ce figne, on trouve fon équivalent dans l’intégrité ou le jufte aftemblage de 9 
caruncules. Mais peut être forme-t’on encore-quelque doute fur ces caruncules ; du moins 
n’y en a-t’il point fur l’art qui ferme ces parties, 8c qui en fait le fceau dans les perfonnes 
fages, ni fur la juftefie des brides qui les ferrent, qui les afïèrmiflent, & les défendent de 
«elle forte, quelles doivent paroître défunies, defaflèmblces, 8c changées de face par l’aî». 
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tion des fexes. Mais il relie encore une autre relïource pour vous affurer, même fans tous 
ces examens, fi une mariée eft demeurée fille : C’eft dans la parole qu’elle vous donnera 
que fon mari l’a biffée telle. Cette reffource vous paroît impertinente ? aufîi eft celle de 
la parole que vous donne ce mari, qu’elle eft femme, à laquelle vous voulez cependant 
qu’on fe tienne. Mais pourquoi cette préférence pour la parole du mari ? C’eft, dites- 
vous , pareequ’il eft le chef de la femme, auquel elle doit toute creance. La maxime fera 
vraie quand l’homme fera devenu mari, & que l’époufe fera devenue femme ; en ce cas 
meme elle l’appellera fon Seigneur & fin Maître : mais un impuiffant ne fut jamais mari, 
& fon époufe ne fur jamais femme, 

111 . 

O N appelle puifietnee pour le mariage, la faculté d’en remplir le devoir ; car enfin quoi¬ 
qu’on n’exige point d’un homme, qu’il foit mari palfionné, on demande d’un mari 
qu’il foit un homme fenfible. Ce devoir { félon les Phylîciens ) confifte dans l’union des 
deux fexes, en vue de laquelle on s’époufe, comme entrant dans la fin du mariage. En 
effet on fc marie pour avoir des enfans, & pour cela tout le monde convient que les fexes 
doivent s’approcher. Il eft pourtant vrai que cette union fe pafle fouvent fans que la fécon¬ 
dation s’en enfuive ; c’eft lorfque les organes Yuides de lues ou d’efprits, manquent de 
reffortoude matière pour cette operation. Ainfi avec la faculté aux fexes de s’unir, ils 
doivent être en état de fournir la matière de la fécondation, & de la chall’er vers l’endroit 
où. elle doit s’accomplir. Mais, exiger avec ce reffort dans les organes, cette impe- 
tuofité qui doit emporter cette matière au lieu de fa deftination , c’eft établir les caufes 
de la fécondation du mariage, au lieu qu’on ne recherche ici que les lignes qui font voir 
un homme en état d’en remplir le devoir. Or quoiqu’il n’y ait pas de féconds impuijfans, 
il y a des puijfans inféconds. Si après cela on demande, quels font ces lignes 5 Comme les 
enfans qui forcent d’un mariage, font les témoins de fa fécondité, les lignes qui montrent 
qu’un homme peut devenir mari,font les preuves qu’il y eft habile. Peut-être fera-t’on 
coulifter ces lignes dans la belle conformation d’un jeune homme que la nature aura doué d’organes 
eonvenables * : car enfin, quoi de plus efficace pour le mariage, qu’un riche appareil de 
tout ce qu’il faut pour exciter la tendrefle.ou allumer la palïion,î Pourroit-on appréhen¬ 
der qu’une fi belle reprefentation devint fans effet, 5 fur-tout li cet ample appareil fe trouve 
dans un corps bien nourri, livré à la volupté, pétri de mets délicats, baigné & animé 
de liqueurs chaudes, ou de boiffons fpiritueufes ; eft-il poflible de croire qu’un homme 
dans cet état, que les charmes amoliffent, & que la volupté obfede ,pui(îe être infenfible 
à la volupté , ou incapable de tendreffe? Peut-on imaginer que tant d’inftrumens lubri¬ 
ques ne le feront jamais fentir 5 Oui certes, cela eft polïible ; on fe trompera à toute cette 
belle apparence, fi elle eft fujette à caution, (i elle impofe aux yeux^ fi elle les feduit. 
Or elle les feduit, fi ces organes ont plus de montre que de vérité, s’ils font moins des 
realitcz que des reffemblances , tant ils paroillênt dénuez de force , d’aétion & de vie. 
Qu’appellez-vous dénuez de vie, des parties qui n’ont ni mouvement, ni difpofition à 
fe remuer 5 C’eft abufer du nom de vie, & leur faire honneur d’un titre qu’elles ne mé¬ 
ritèrent jamais. Ce ne font point des parties mortes, elles n’eurent jamais de vie ; leur 
endormiffement n’cft point d'aujourd’hui, il n’eft pas contra&é, il eft auffi ancien que 
ces parties , il eft né avee elles. Mais s’il n’eft pas permis de conclure qu’une chofe eft 
réelle, parccqu’elle eft polfiblc, fera-t’il raifonnable de fe promettre, de ce qui ne put 
jamais rien, qu’il pourra jamais quelque chofe ? Or ce qui n’a point d’aélion ni de forcé 
ne peut rien ; il eft donc impuiffant. Ceux qui ont à vivre dans la continence, pourroient 
fe lçavoir gté dêtre nez avec cette forte d’inaékion, eux pour qui une forte inclination 

* y. la Tlu.‘Ji foutcmje dans les Ecoles de Médecine le 17 Novembre 1712, ln juvenc cenvcnitntibtf 
trgonu jpjlruÿo, nifrfiquani-nc defferand* Vertu l 






pour lefexe, devient une tentation dangercufe ou importune: mais cette tranquillité 
affligera un mari, qui fe doit àfafemme. Peut-être effayera-t’on d’excufer l’impuiflance 
d’un mari froid, par le foupçon de maléfice-, mais mal à propos ; l’état des perfonnes male- 
ficièes vient de malice, & par cas fortuit, au lieu que celui des maris froids vient de naif- 
fance : les froids font donc des hommes ineptes au mariage, inébranlables aux traits de la 
plus piquantepaffion, laquelle n’a contre eux ni éguillon,ni force, gens d’ailleurs à qui 
d ne manque aucune des parties qui déclarent le fexe, mais qui ne font remuez ni folli- 
citez par aucune de ces parties. Au furplus, les froids, tout avantagez qu’ils font, autant 
que les autres hommes, d 'organes convenables, ont le bonheur de n’en ctre pas incommo¬ 
dez ; ils font exempts de tentation, pareeque ne fe fentant jamais hommes, ils ne font 

I ’oint expofez aux faillies, ni aux vivacitez de ce fèxe. Ce n’cft pourtant pas que la nature 
eur ait tout à fait manqué, ou qu’elle leur ait entièrement refufé fe s faveurs, elleafçu 
d’ailleurs dédommager leur difgrace-, elle en a fait des Achille*, en les rendant en quel¬ 
que maniéré invulnérables. Cette attention en leur faveur, n’eft pas la feule par où elle 
les diftingue, elle les avantage encore en ce qu’étant des ambigus d'hommes, ou des 
individus neutres, n’étant ni hommes ni femmes, ils ire font point en bute aux infultes 
de l'un ni de l’autre fexe,& n’en ont point les maladies. Mais biffons là deflùs ; ildevien- 
droit honteux de s’expliquer fur des matières, que le détail rendroit obeenes, &c dont 
l a pudeur ne permet que le general. En un mot, des froids vas nature, n’étant point ex¬ 
pofez aux foulevemens, qu’excitent dans le corps des paillons honteufes, n’ont pointa 
Combattre la concupifccnce ; infenfibles au piquant de la volupté, ou aux éguillons de la 
chair, ils ne font ni portez, ni emportez au penchant du plaifir, ils ne fentent point les 
femmes, La raifon en cil fenftble, les organes qui font les maris ne les tourmentent 
point ; ces organes demeurent en eux tranquilles, négligez, oubliez , inutiles-, ce font 
des pièces dormantes que rien ne remue, des parties abatues que rien ne releve, des 
hiftrumcns oififs que rien n’excite ; enfin des malles lourdes & pefantes que rien ne fou- 
leve, que rien ne déplace, ou ne met en œuvre. 

v \ IV - 

\7 Oilà par où l’on diftingue la puijfance d’un homme, à faute de quoi il eft declar é inhabile 
V au mariage. Car enfin, qu’eû-ce qu’un mari ? qu’eft-ce qu’une femme > Deux perfonnes 
(dit l’Ecriture)d<i»r une feule chair. Qu’eft-ce que le mariage ? l’union des fexes, félon la pa- 
r °le du Créateur; lernari (dit-il) s’unira a fa femme. Voila ce que la foi nous apprend, voici ce 
S Ue la raifon nous enfeigne. L’œuvre de mariage eft relative, ou dépendante de deux cho- 
C’eft comme un édifice qui fe fait de pièces d’aiTcmblage, placées en difFerens lieux, 
d où il faut les raprocher. Le germe qui doit operer cette production, eft dans un endroit; 

: tt uf d’où elle doit éclore, eft dans un autre j tous deux en des refervoirs difFerens, ce font 
* es fexes.L’œuf qui eft l’ébauche de l’animal,eft une petite malle de chair immobile,giflante 
** profondément nichée dans le corps de la femme. Le germe ( par lequel on doit entendre 
P llc matière vivifiante ) eft dans le corps de l’homme , d’où il doit s’échaper dans celui de 
a femme, par l’eflort qu’il reçoit vers l’œuf, qu’il eft obligé d’aller chercher au loin. Pour 
V arriver, il a eu befoin d’un partage pour le porter d’un corps à l’aujre, & aller animer 
'^ ctc nralTe immobile, ou la mettre en branle ; ce partage eft l’union des fexes, fi neceftaire 
Ù ailleurs, qu’un mari décheoit de fa qualité, s’il ne peut y fatisfaire : en effet l’homme eft 
• a ’ ls c ette aétion le principal aéteur, au lieu que la femme n’y eft qu’en fécond ; le mari 
n nue dans cet œuvre, la femme ne fait prefque que s*y prêter ; celui-là fournit la caufe du 
gouvernent qui va fe faire, celle-cilui donne la matière j l’un envoyé le reffort qui va por- 
• er 'avibration, l’autre fournit le lieu qui doit le loger; en un mot l’un transféré le pendule 
^ Ul va commencer Y ofci Hat ion, l’autre la matière qui va s’y foumettre : pareeque l’homme 
Portait le germe, auquel les Latins donnent le même nom qu’à un pendule *, il eft vrai 

* °J*HU veut dfte germes. 
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de dire que le mari porte la caufe des vibrations, 8c que la femme fournit les inftrumens qui 
doivent les continuer. Cependant l’œuf ne pouvant fe rendre vers le germe, pour recevoir 
fa fécondation , c’eft une neceffité au germe d’aller trouver l’œuf. Il arrive même quel¬ 
que chofe de plus, car pour que le germe allât trouver l’œuf, il faudroit que l’œuf fût 
dans un endroit découvert, non détourné, aisé à atteindre ; mais au contraire il eft danS 
un lieu profond 8c reculé , c’eft pourquoi il faut une puifance dans l’homme, ou une force 
de refort dans les organes, qui donne au germe toute l’impulfion fuffifante pour pouvoir 
atteindre l’œuf : on dit pouvoir atteindre, parcequ y il n’eft pas necelfaire pour établir là 
puifance de l’homme , que le germe atteigne l’œuf ; un mari en eft quitte, 8c doit être cenfê , 
avoir fait tout ce qui dépend de lui, quand il a donné ail germe qui part de fon corps, allez! 
d’élan 8c de faillie, pour atteindre l’œuf. Ces termes figurés 8c métaphoriques renferment! 
l’idée de h puifance de l’homme, qui confifte uniquement dans une direction confiante 8C 
convenable dans les organes & dans une force fuffifante de refiort, qui chalfe au loin lé 
fuc deftiné à la fécondation. Car enfin accordant à Un homme qu’il n’eft pas refponfablé 
de ce que fon mariage eft fans fruit, il n’eft point excufable, s’illüi eftimpoffiblede faire" 
ce qu’il faut pour en avoir ; car qu’il ne devienne point pere, peut-être fera-ce l’effet de' 
fon malheur, mais qu’il ne puilfe être mari, ce ne peut être pour lui qu’un fujet de confu» 
fion. Qu’il arrive, par exemple, qu’un œuffe trouve vitié dans le corps d’une femme r - 
inepte à la fécondation, c’eft-à-dire mal-difpofé pour recevoir le germe , les fexes Cé 
joindront fans fruit ; mais la faute viendra de la part de la femme, non de celle de l’organe' 
qui lfnce le germe, ni du germe qui eft lancé, pourvu qu’il foit confiant qüe 1 ’élafticité de' 
l’organe,fon attitude 8c fa direction ayent été telles, & pendant auffi long-tcms qu’il a fallu 
pour alfurer au germe fa deftination & fa détermination vers la fécondation. Car l’œuf 
étant incapable de fe tranfporter, il ne peut recevoir de mouvement que par la rencontre' 
du germe, qui vient le heurter, 8c le mettre en branle. C’eft une forte de choc qu’opere la' 
vibration, par laquelle le germe communiquant à l’œuf la détermination qu’il a reçue de 
l’organe d’où il part, lui tranfmet fon mouvement -, ainft plus l’œuf a de difficulté pour' 
fortir de fon repos 8c fe lever de fa place, plus la puilfance de l’homme doit s’élever 8c s’ac¬ 
croître , pour lui tranfmettre ce mouvement. Tout ceci fait comprendre qU’en montrant 
un pompeux attirail d’organes, notables par leür pteftance , fuffilànt's par leur nombre , 
diftingués par leur volume , c’eft prouver qu’il ne manque rien au fexe d’un homme, majs 
cela n’ôte pas le doute qu’il ne manque beaucoup à la condition d’un mari, laquelle ne Ce 
décidé pas par la prefence de beaux organes, mais par les marques effectives de leur ac¬ 
tion ; de forte que dès que ces organes fe font voir capables de puifance, ou propres à leurs 
fondions, flirtent-ils emploiésTans fruit, ulv mari eft purgé du foupçon dimpuifance , par- 
cequ’il a fait fort devoir j au contraire ne prodhifant que des parties nonchalantes, pa- 
reifculès, flafques, incapables de fe remuer, parceqif elles ne remuèrent jamais, ce n’eft 
que de quoiparer un impuifant, ou l’honorer d’un mafque de puilfance. Le foupçon Cet* 
confirmé , u cette prétendue puilfance s’etoit endormie ou oubliée à côté d’une jeune 
femme ; car chercher après cette épreuve un ligne d’irnpuifiance moins équivoque , ce Ce - 
roit chercher Te foleil en plein midi. Cependant pareequ’il eft des gens qui fe plaifent dans 
le doute, 8c qui aiment à fe boucher les yeux, la marque fuivantc eft fans répliqué : C’eft 
il cette prétendue femme fc trouvoit fille après fes noces. L’obligera-t-on à en faire preuve? 
elle n’y emploiera ni argent-, ni chicanes, ni mauvaifes difficultés, la vifite defaperfonne 
fera fa caution. Mais cette preuve , dira-t-on, eft une de ces productions imaginaire 
d’une tête échaufée de Médecin, qui entreprend fur ce qui ne fut jamais de fa compétence» 
fur ce qui exce-le fon pouvoir,& qui parte fes connoirtances. La belle relfource ! cbriimc 
ii on pouvoit imaginer que des Juges crulfent avoir befoin de Médecins & de Chirurgiens 
feulement pour en faire des inlpeéteurs, leur donnant des parties à compter, a décrire 8c 
àmefurer. Ce feroit bien la peine d’employer à une œuvre li bafte, 8c a une fonction Ci ai- 







fée d’habiles maîtres & de fçavans hommes. Cette intention ne fut jamais celle des loix ; 
mais parce qu’il eft ordinaire à des hommes impuijfants par frigidité d’être parfaitement con¬ 
formés , les Juges confultent des Médecins pour fçavoir d’eux, fi ces organes parfaits à la 
vue ont d’ailleurs leur puijftncej Si leur validité pour l’œuvre du mariage : ce n’eft donc pas 
pour juger d’une belle montre, ou d’une avantageufe reprefentation d 'organes , qu’ils font 
appelles , mais pour décider de leur puijftnce, & fixer leur valeur. 

O N objeétequ’il eft desconftitutions pareiïèufes & destemperamenstardifs. Onpro- 
pofe un jeune homme* en qui les efperances font belles, fondées qu’elles font fur la 
fleur d’une jeuneife brillante , fur un corps frais, 8c richement orné d’organes. N’eft-ce pas 
la de quoi fe tout promettre ? Un jeune mari ainfi bâti, promet-il peu en amour ? Y a-t-il 
rien au contraire, dont on ne doive fe flater de la part d’un fi brave athlète ? certes des 
^jperances manquées deviendroient capables de retour dans un fujet de fi belle reftource. 
Il faut feulement donner quelque choie au tems, & ne fe pas rebuter pour les délais, ils 
riront amplement réparés dans la fuite avec un peu de patience , le.tems qui eft un grand 
médecin, pourra remedier aux manquemens de l’âge j les délais même conviennent en 
tait de mariage , car quelque impatience qu’aient des époux de s'unir, ils y viennent toujours a tems; 
° n fait valoir les charmes de ce jeune homme ? mais on veut dans un mari des attraits qui 
prennent ; car Vlyjfe ne palîoit point pour beau, mais il étoit puiiïànt. Il le deviendra ( die- 
On ) avec l’âge : mais les vrais braves n’attendent rien du tems, & la vertu naît avec les grands 
”°mmes. Mais enfin de grâce pourquoi defefperer ce jeune homme ; Pourquoi lui ôter l’ef 
porance, la feule chofe qui nous fuit jufqu’à la mort ? Hàtez.-vous donc ( dit Ariftarque, ) évertuez- 
isous, qu’on ne vous voie plus fans rien faire ; car tandis que vous laifjerez le monde en attente de 
quelque chofe , votts pourriez, bien par avance nôtre rien. Le délai commençant donc a devenir pour 

Vous de mauvaife augure, il vous convient de faire un dernier effort, & de .vous exciter d finir. .. 

Mais ce jeune homme n’y eft, dit-on, point porté , il eft infenuble pour les femmes, il 
Oe fe foucie pas de devenir pere. Qu il s’en fouciepar point d’honneur. Mais quel point d’hon- 
neur, à montrer des lignes de puillance, & à obliger une fille à fe faire voir telle ; Quoi 
plus honteux ? prétextes, exeufes frivoles, ordinaires dans la bouche des impuiifans j 
Asie piquent de pudeur pour s’épargner la honte de leur état. Car enfin fera-t-il contre 
h 1 pudeur , de fe conformer à ce que les loix ordonnent, à ce que la religion permet, à ce 
Sluel’ufage autorife? N’eft-ce pas plutôt le mariage des impuijfans, qui eft une infamie, 
parcequ’ilsnefçauroienteiTaierd’euufer fans crime. Vous les voiez cependant ces impuif- 
f a »s, mettre leur derniere reftource dans la cohabitation. qu’ils demandent en grâce pour 
* prouver , perfuadez que la paillon pour les femmes fe prend ou s’accroît à leurs côtés. 
Wais cet expédient qui réuffit à ceux qui font capables pour le mariage, tourne à la confu- 
hpu de ceux qui font froids , pareequ’ils fe convainquent par-là de plus en plus de leurin- 
*» l gbe foiblefte. Au furplus peut-on permettre à des impuijfans un Sacrement qu’ils ne peu- 
v ent que profaner par le crime d’unè impudicité monftrueufe 2 hxcohabitation s’accorde 
Pour elTayer des époux, en qui les paiïions tardives fuppofent un germe de puiflànce 
doit enfin éclore : mais pour un jeune homme avantagé d’organes , autant qu’on le dit, 
tn V'i tout pouffe ou vegete , que lui refte-t-il qu’a éprouver ces organes dans le mariage ? Délibérer 
Pareil cas , c'efl manquer l’occafon & perdre les beaux jours, L’avis eft bon , mais à qui 
^ r °it en puijftnce , de l’executer. Mais treve, fe récrie-t-on, fur ces preuves, qu’on 
£ en parle plus, elles font criminelles 8c honteufes. Ce font des œuvres de tene. 
res , lefquels femblables aux oifeaux de nuit difparoiflent au grand jour, ou que la vue 
es hommes effarouche ; ils ne s’accommodent que de l’obfcurité & du fccret. On ajoute 
S,ue ce feroit s’exercer au crime , s’exciter à la paillon., & feproftituer à l’infamie ; enfin 

Voyez la Thefe, In juvene convcnientilus, &c. déjà citie, 
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que ce feroit faire revivre ces infâmes épreuves que le Bareau a fi fagement profcrites.' 
Certes, on fe laiiTeroit quafi prendre à ces apparences de pudeur. Mais pourquoi trou¬ 
ver ce jeune homme , qui eft fi bien en organes, avec fi peu d’aparencc de mari ? pour¬ 
quoi faut-il l’obliger de fe montrer dans l’attitude qui arrive à ceux qui ne font point ‘ 
froids ? C’eft , dit-on , que ce feroit une fcelerateffe dans un homme qui exerccroit ces 
organes à l’impudicité. Mais l’on s’en tient à ce qu’une ancienne coutume aucorife , à ce 
que l’Eglife voit& fouffre , à ce que les fouverains Pontifes permettent, à ce que lane- 
cefïïté exige. Neceflité ? Oiii, neceflité , fi l’on veut préferver les mariages d’infames li¬ 
cences , ou d’inutiles attentats de la part des impuijfans : car fans la précaution d’obliger 
à montrer des marques d’homme , on ne peut plus inquiéter perfonne pour caufe d’im- 
puilTance , il ne faudra plus là-deifus ni Loix, ni Arrêts. Mais enfin fi l’on foupçone du 1 
crime dans l’aétion d’un homme qui montreroit ces marques ; la nature qui a fi bien fervi 
ce jeune homme en organes, manqueroit-elle à lui en faire fentir le pouvoir ? qu’il mon¬ 
tre ce pouvoir quand il eft follicité par elle, on le tient quitte. Mais s’il ne fe fent jamais' 
follicité ? il faut s’en tenir à fon aveu, il eft impmjfant. Mais il fe fèntiroit follicité auprès* 
d’une jeune perfonne ’ le mariage en fera la preuve. Mais iî la pauvre mariée déclaré 
que ce jeune homme l’a laiflée fille ; que dire d’ailleurs, fi en confequence on trouve que 
ces organes Ci vantés font moins des organes que des maires, tant ils font abatus, noncha¬ 
lants , dcfœuvrés ? Que penfer encore, fi cette mariée fans mari, offre de montrer en fa' 
perfonne une marque inconteftable que fou époux ne s’eft point hazardé de la rendre 
femme; laquelle marque fera l’intégrité de fon corps J la propofition vous choque,vous ai¬ 
merez mieux offrir d’accorder à l’époufe le meme voile de pudeur que vous avez demandé 
pour l’époux. Mais pourquoi chicaner là-deflus > à quoi bon ces détours ? n’eft-il point 
des choies honteufes que la neceflité autorife ? tout devient pur à un cœur qui n’eft pas 
corrompu ; & tout ce qui eft honteux, n’eft point impur, à moins qu’un efprit gâté ne 
s’y intcrefïè. D’ailleurs, eft-ce d’aujourd’hui qu’on a cherché dans la vifite des marques 
de lafageffedes filles’C’étoit une coutume enufage du tems des premiers Peresde l’Eglife 
de vifiter les vierges chrétiennes accufécs d’impudicité ; & depuis ces tems Yinfpeftion a* 
cté autoriféc par les loix. Vous criez à l’incertitude, pareeque vous n’en croiez nulle part 
tant que dans ces fignes de fagefïe. Mais c’eft aimera fe tromper ; ces figues ont de la 
certitude , à la maniéré des chofcs qui font certaines en Phyfique. On ne s’y raporte de la 
vérité d’aucune chofe à une feule marque, aufli 11e faut-il point s’attendre qu’on s’en fie 
ici à un feul de ces fignes , ou qu’il 11’y en ait que d’univoques. O11 en ramafle de diffe¬ 
rentes fortes, de la condition des perfonnes ,des circonftancesdutems, du lieu, de leur 
conduite ; & du concours de tous ces indices on forme fa décifion. C’en fera afles pour 
affiner le jugement d’une perfonne qui ne cherchera que la vérité. Il paroîtroif peut-être 
de l’incertitude dans une fille qui n’auroit failli qu’une fois ; cependant en ce cas même 
les Juges décident fur le raport des Experts. Mais cette difficulté n’aüra point lieu dans une 
femme , dont un homme fe déclarera le mari, puifqu’un commerce journalier des deux 
fexes doit abfolument effacer jufqu’aux vertiges de ces fignes, & les dérober à la vûc. Mais 
s’il n’eft pas pofïïble d’obtenir cette vûc, s’il y a du doute fur les organes du mari? ou que 
leur puiirance ne foit pas prouvée, par où s’aflurer qui eft fille, ou qui eft homme ? rien aU 
contraire ne cara&erife fi bien les filles. En effet par les preuves ordinaires on 11’auroir 
ici trouvé qu’une fille dans l’un des deux fexes, au lieu qu’en voilà une dans chacun des 
deux i car cet époux ne peut fe montrer homme, cette époufe montrera qu’elle n’eft p aî 
femme ; tirez la confequence, il» font tous deux filles. 

// eft donc des ftgms ejui apurent de la piùjfance des hommes, autant que le font ceux qui ri* 
fondent de la Jagefte des files. 






